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son parti. Mais un ensemble de faits, d'opinions et de convictions formees
au milieu des exemples de la pratique, permettent d'affirmer qu'avec la
merae feuille, les memes conditions et les memes soins, telle chambree
reussit avec une graine bien saine, a c6te de telle autre quiechoue avec une
graine infectee. C'est done la graine qui est Forigine principale, sinon la
seule source dumal. La feuille n'est pas encore condamnee par la pratique
des eleveurs; loin de la. Notre pays, notre agriculture ne semblent pas
reduits a renoncer pour toujours a la production de la soie.

Ce serait done une barbarie que d'arracher tons nos muriers; ce serait
une grande imprevoyance de la part des pouvoirs publics que de le con-
seiller, au lieu de s'en faire les protecteurs.

Les vers a soie out traverse dans d'autres temps des epreuves analogues.
Ce n'est pas la premiere epidemic qui les frappe, ni surtout le premier
decouragement que les eleveurs ont a cornbattre.

En 1688, une maladie qui s'etait manifested dans les magnaneries, et
qui ne cessa qu'en 1710, non seulement arreta la plantation des muriers,
niais encore determina les proprietaires qui en possedaient & les couper ou
a les arracher, tant qu'ils n'en furent point empeches. Mais les Etats du
Languedoc, tout puissants alors pour la police rurale, prescrivirent la con-
servation des muriers et punirent meme de fortes amendes ceux qui les
arrachaient. Aujourd'hui, si de telles rigueurs ne sont plus de mise, s'il
faut proceder par la persuasion et 1'assistance, on a le droit de beaucoup
esperer du moins de ces deux moyens employes avec conviction.

L'interet public est evident. II veut que le capital accumule sur les terres
plantees en muriers ne soit pas detruit, que 1'industrie sericicole ne soit
pas abandonnee; enfin que la manufacture de Lyon soit remise en posses-
sion, le plus tdt possible, des soies abondantes et surtout des belles soies
de nos provinces meridionales dont les equivalents ne se retrouvent pas
facilement dans le reste du moncle, ni pour le prix ni pour la qualite".

Par quel procede peut-on donner satisfaction a cet inter&t public? Suf-
fit-il de dire aux proprietaires : Conservez vos muriers, dans 1'attente d'un
retour propice; aux magnaniers : Respectez vos installations; aux popula-
tions manquant de travail : N'emigrez pas? Non! ce langage ne sauverait
ni les muriers ni les magnaneries. II ne previendrait pas la dispersion d'une
population que la misere chasse deja de certaines contrees sericicoles ou
elles ne peuvent plus vivre.

Danscelles-ci, les metayers, les proprietaires sontoberes ; les proprietes
rurales sont invendables; les expropriations se multiplient, car le Credit
agricole et le Credit foucier refusent comme gage les proprietes plantees en
muriers. Tel est le tableau d'une partie importante du territoire sericicole.
II serait inutile d'en diminuer le triste aspect.

Lorsque le mal etait a son debut, il y a quinze ou vingt ans, il n'inte-
ressait qu'un petit nombre de localites. Quand, il y a huit ou dix ans, il
s'etendait sur toute la France, mais sur la France seule, Tindustrie manu-,
facturiere n'avait pas  encore  a s'emouvoir des souffrances de  Tindustrie
agricole; elle comptait sur le commerce.

Mais aujourd'hui ritalie,l'Espagne, la Grece, la Turquie, rAsieMineure,
une partie de la Chine sont devenues tour a tour victimes d'un fleau qui fait               19ucateurs differents, dont Tun donnait beaucoup
